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Très loin, à l’air libre, on sentait que le train du monde continuait distraitement, et les nouvelles n’en semblaient pas très différentes de ce qu’elles étaient d’ordinaire ; on s’étonnait même à la réflexion de ce que cette guerre fût si habitable…
Julien Gracq, Un balcon en forêt

J’espère malgré tout que nous pourrons avoir de temps en temps des nouvelles l’un de l’autre. Mais ce n’est pas certain, tu t’en doutes, n’est-ce pas ?
Frédéric Boyer, Peut-être pas immortelle

I
On attendait la guerre et on s’aimait.
Depuis le temps qu’elle était annoncée, elle allait bien finir par éclater. Les médias se mettaient à anticiper ce qui ne pouvait plus être évité. Ils nous donnaient rendez-vous.
Ça se passerait à des milliers de kilomètres, puis viendrait à nos portes, mais n’affecterait pas notre vie. On était libres, on habitait dans les beaux quartiers, rien ne pouvait nous arriver, on continuerait à dormir ensemble, boire du café chaud, baiser nos tempes, nos lèvres, nos ventres. Nous, si loin des flammes et des profondeurs glacées de la mer.
C’était peut-être une illusion.
Cette guerre avait commencé depuis longtemps déjà sans qu’on s’en aperçoive. Ce qu’on attendait avec appréhension n’était en fait que la répression annoncée et spectaculaire d’une révolte qui gronde face à une situation insidieusement enracinée. Nombreuses étaient les ramifications que l’on appelle communément aujourd’hui les conséquences de la guerre, je parle des déplacements de population, de l’exil, des demandes d’asile rejetées, je parle des mouvements funestes sur la Méditerranée. La guerre mise en abyme. Une réalité protéiforme dans laquelle s’enchevêtrent d’autres guerres. On ne peut en parler qu’au pluriel. Comment faire autrement ? Les pistes se brouillent, les événements se superposent, les premières bombes et les naufragés, les rescapés et les exilés. Tout se tient.
 
Partout, les peuples se révoltaient. Les journalistes prédisaient que ce serait l’acte II de la mondialisation. C’était imminent. Des foyers de conflits allaient naître et se répandre de villes en pays, de pays en continents comme un virus monstrueux qu’il serait presque impossible de faire disparaître. Et ça ne cesserait jamais. Le nombre de victimes fluctuerait, des temps d’apparente accalmie succéderaient à des périodes de violence extrême, mais dans le fond, cette guerre serait éternelle et se manifesterait sous des formes plus ou moins concrètes, pas toujours identifiables au premier regard, on ne dirait pas d’ailleurs que c’est la guerre telle qu’on la connaît, on ne la nommerait pas ainsi, mais ce serait elle.
On sentait donc que l’équilibre dans lequel nous vivions était compté. Qu’on allait basculer d’un monde à l’autre. Il suffisait d’un rien pour que tout déborde, ici l’augmentation du ticket de métro mettrait le feu aux poudres, là une taxe sur les appels passés via WhatsApp, plus loin encore le triplement du prix du pain, mais au fond les gens se révoltaient parce qu’on les oubliait. S’ils se taisaient, ils n’existaient plus, les politiques économiques néolibérales les ruinaient, alors le ticket de métro, WhatsApp, le pain, ça ou autre chose semblaient des mesures bien dérisoires, mais en les combattant, la rue ne revendiquait rien d’autre que la liberté dont elle était privée.
Cette intransigeance des gouvernants se teintait aussi de mépris. Ainsi, pour justifier la hausse tarifaire des transports publics, un ministre d’un pays lointain avait officiellement déclaré que si le prix du ticket de métro augmentait à l’heure de pointe, il fallait se lever plus tôt.De là où nous étions, cela nous avait tout de suite fait penser à une autre formule assassine, plus près de chez nous, je traverse la rue et je vous en trouve du boulot. Il faudrait savoir la traverser la rue, avoir envie, oser…
Tout le fonctionnement de la classe dirigeante était remis en question. On contestait la légitimité des élites, on ne croyait plus en elles tant l’image des représentants politiques était abîmée, souvent associée à l’idée de corruption, de privilèges. Des hommes et des femmes refusaient ainsi de voir le pouvoir confisqué et éternellement réparti entre les mêmes.
Ils nourrissaient en eux un profond ressentiment, ils en avaient avalé des couleuvres, des années de griefs accumulés, leur dignité piétinée. Ce désenchantement touchait toute une partie de la jeunesse, c’est elle qui avait commencé pacifiquement à occuper les rues, les places, les ponts avec un sentiment d’urgence, une détermination. Son avenir était en jeu. Future or no future ? Elle n’avait plus rien à perdre donc autant se battre, ce serait une nouvelle façon de vivre, une sorte de quête et parmi ses mots d’ordre, l’un d’eux s’imposait, la lutte jusqu’à ce que la vie vaille la peine d’être vécue.
La guerre qui approchait à grands pas ne prétendait pas conquérir de nouveaux territoires mais mater toute velléité démocratique. Les autorités ne voulaient rien lâcher. Souvent pour rendre inaudibles ces mouvements, elles n’hésitaient pas à recourir à la force, l’armée. Ce n’était pas au peuple de faire la loi. Elles menaçaient, tireraient bientôt à balles réelles et livreraient une bataille sans merci.
 
Comme beaucoup de gens autour de nous, nous voulions manifester contre la guerre qu’on voyait se dessiner. Ainsi les cortèges grossiraient au fur et à mesure qu’elle deviendrait inéluctable. La foule debout et tendue transformerait pour un temps la ville qui se dresserait avec ses habitants. Fière. Résistante. Et quand par-delà le cortège de têtes et de poings serrés nous apercevrions la mer, nous nous sentirions invincibles, persuadés qu’avec elle nous parviendrions à balayer les plus pessimistes prédictions.
Mais nous serions aussi partagés entre le réconfort de se réchauffer à plusieurs et l’impression persistante que ça ne servirait à rien, les défilés nous feraient juste oublier la guerre à venir. On serait là, on rejoindrait les autres, on se téléphonerait pour se retrouver dans la foule, on se ferait signe, ça y est je te vois, ne bouge pas, je te rejoins, on marcherait ensemble en discutant et voilà qu’on serait déjà arrivés.
En général, dans les manifestations, on ne cherchait personne, on voulait être là avec pour seule raison celle d’y être. Le plus souvent, on emmenait les enfants. Tous les trois.
On ne passait pas inaperçus avec tout notre équipement spécial jeunes parents, la poussette canne, le sac à dos contenant couches, eau, cressins, granules d’Arnica. On leur donnait les sifflets, corne de brume et petsecs pour éloigner la fatigue et rendre plus festive la contrainte de défiler avec nous. Les gens autour s’étonnaient de leur présence, s’en inquiétaient parfois, Avec tout ce monde, vous êtes fous, vous devriez écrire sur leurs bras votre numéro de téléphone au cas où, c’est un minimum. Et nous on s’interrogeait sur ce minimum, que serait alors le maximum ? Les tenir en laisse ?
Les enfants, eux, s’en donnaient à cœur joie, ajoutaient sans restriction du bruit au bruit de la rue, les filles et Céleste se partageaient les pétards inoffensifs qu’ils lançaient sur le bitume, éclatant de rire les rares fois où ils réussissaient à surprendre les manifestants. Ils étaient bruyants, rieurs, celles et ceux qu’on avait croisés s’en souvenaient, Ouh là là, les enfants de Blanche et Hervé m’ont cassé les oreilles.
On les a toujours embarqués avec nous.
 
Avant qu’Anna ne naisse on avait hésité, les enfants qu’on aurait prendraient peut-être trop de place et nous éloigneraient l’un de l’autre. Ces longs débats que nous menions il y a plus de huit ans se raniment maintenant comme si je les vivais pour la première fois. C’est un autre présent. Impossible d’en parler au passé. Une conception différente du temps s’impose à moi, plus dilatée, moins fractionnée, où les événements d’hier chevauchent ceux d’aujourd’hui et ceux de demain. Pour ce qui est de vivre, seul le temps présent existe. Qu’on se débrouille avec ça.
Dans ces nombreux échanges, Blanche oppose ses arguments aux miens. Moi je suis sûr de ce qu’on deviendra avec des enfants, je suis enflammé et ne veux pas tout mesurer. Je pense qu’il y a un risque à prendre, ne pas trop réfléchir, car si l’on réfléchit objectivement on n’en aura jamais, il y a quelque chose de très orgueilleux, d’irraisonnable dans le fait d’avoir des enfants, il faut sacrément croire en soi.
Je croyais en nous.
On se questionne, s’égare parfois, je sens une très forte vigueur qui nous rend capables de nous jeter dans le vide et d’être à la hauteur, c’est sûr, tout cela échappe à la raison, mais j’ai confiance. Aveuglément. Parents, nous ne nous perdrons pas, nous continuerons à rester libres.
Blanche redoute l’inconnu, qu’allons-nous vivre avec des enfants ? Ce qui me semble à moi naturel, un prolongement logique de notre vie à deux, lui paraît à elle une sorte d’acte politique pour lequel il ne faut pas se tromper, une révolution qui mérite une réflexion plus approfondie. Bien sûr, de temps en temps on les fera garder, mais on doit s’engager auprès d’eux, embarqués dans la même galère d’un monde pas si beau qu’il faudra réenchanter ensemble. Un sacré programme.
Quand on monte en Lorraine, chez nos amis Marin et Sylvia, ou qu’ils descendent pour nous voir, on en parle parfois.
Ça se passe au bord de la mer, dans une crique. On partage des oursins qu’on vient de ramasser. L’eau est délicieuse. On y entre facilement, en se laissant glisser entre deux rochers. On remplit nos filets. On découpe la coquille à l’aide de vieux ciseaux, on rejette au loin ce qu’on ne mangera pas et avec l’eau de mer on rince l’intérieur. Nos couteaux raclent les lamelles de corail qu’on tartine sur des tranches de pain brun. On en mangerait sur la tête d’un pouilleux.
Mais le plus souvent, ça se passe autour d’une table basse, peu importe le menu, les verres se remplissent et se vident. Marin est fasciné par la rigueur de Blanche, ses exigences et sa volonté d’orienter les événements comme elle l’entend, mais il me rejoint sur le chapitre des enfants. Ceux qu’il a eus avant de rencontrer Sylvia sont venus naturellement, pas de longues discussions.
Le désir était là, on ne voulait pas penser à ce qu’il adviendrait plus tard. Les enfants c’est dans l’instant, inutile de faire des plans sur la comète, ma belle, les choses s’imposeront à vous une fois qu’ils seront là.
Sylvia en revanche comprend les hésitations de Blanche, ses appréhensions. C’était son cas pour la fille qu’elle a eue avec Marin, il y avait la vie de cet homme avant elle, les enfants qu’il avait déjà, mais il y avait aussi ce désir fou d’être parents avec lui.
Ces échanges n’en finissent plus. Marin s’endort vers une heure du matin, on croit qu’il écoute la musique, qu’elle l’absorbe, mais non il s’endort, et on poursuit la discussion avec Sylvia.
Elle parle beaucoup plus quand Marin dort. Beaucoup plus librement. On change la musique, on avance dans la nuit, on laisse tomber le sujet des enfants pour revenir à nous, à elle, ses aspirations, à nos révoltes, nos envies de découvrir ceci ou cela, on parle parfois de rien, de ce qui nous lie, et au moment où l’on envisage de se coucher, Marin se réveille et ça repart, Tu n’as pas un petit quelque chose pour faire passer la nuit ? Je ne sais pas moi, une grappe, un calva ?
Sa voix résonne comme en plein jour. Sylvia parle un peu moins. Elle le regarde. Sourit. Et un mot puis un autre nous amènent à poursuivre sur ce qu’il appelle cette nouvelle mode de rire tout le temps, partout.
L’heure est au comique, mes amis. Tu n’as pas remarqué Hervé la radio en ce moment ? C’est insupportable. Et toi Blanche ? Dès que tu allumes, tu entends tout un chœur de rires se répandre, tu rallumes à un autre moment, encore des rires, le matin, tu viens de te réveiller et ça commence, j’en peux plus, ça pouffe, ça crie, c’est d’un pénible. À la télé, c’est pire, je ne regarde plus, on invite des artistes et on veut les faire rire, en fait ce n’est pas drôle. Laisse-les parler de leur art. Franchement, tu imagines Nicolas de Staël invité à une de ces émissions ? Tu imagines Mondrian ? Kandinsky ? Soulages ?
Même si à un moment avancé de la nuit on ne souhaite que se coucher, on aime infiniment les diatribes de Marin sur le rire téléguidé ou sur autre chose, tout ce qui s’écarte de notre façon de voir le monde. On s’emporte, on en rit nous aussi – oui, mais nous ce n’est pas pareil, ça n’a rien à voir –, j’en viens à leur raconter ce que j’ai entendu d’ahurissant il y a deux jours dans la rue, un père disait à son fils, si on te tape tu tapes encore plus fort, tu le dis pas à la maîtresse, tu tapes… Et inévitablement, on prête tous les quatre au père des propos qu’il n’a pas tenus, mais que selon nous, il aurait pu tenir tant le sous-texte nous semble évident, on prend plaisir à le caricaturer.
Tu lui casses les genoux.
Tu n’es pas une fille.
Tu n’es pas un pédé…
Cris, rires en cascade et l’on continue, Si tu avais été là, Marin, je suis sûr qu’on se serait fait un plaisir d’intervenir.
Sans le dire, on comprend que même loin les uns des autres, on ne se quitte jamais, l’amitié est gardée par le silence, on aime répéter ces mots de Derrida, se les rappeler, ça nous rassure. On entrevoit nos réactions mutuelles dans telle ou telle situation, je sais ce que Marin aurait ressenti s’il avait vu ce que j’ai vu, ce qu’il n’aurait pu s’empêcher de dire avec la certitude d’être juste.
Et de fil en aiguille, il nous arrive de faire allusion aux enfants que peut-être on aura, à lui qui sera certainement le parrain, Sylvia la marraine, mais Blanche préfère couper court, Oui bon, ce n’est pas encore d’actualité.
Sa réaction, bien qu’anodine en apparence, a pour effet de déclencher un éclat de rire tonitruant de Marin, et quand je dis un éclat, c’est vraiment ça, à faire trembler les murs. Qu’a-t-il saisi dans sa phrase que nous n’avons pas perçu ? Quelle part d’implicite ? D’humour ? Lui seul le sait.
 
Avec Blanche, on avançait. Il y avait une chose sur laquelle on était entièrement d’accord. Quand on attendra un enfant, hors de question de savoir à l’avance si c’est un garçon ou une fille. Marin et Sylvia partageaient bien sûr cette idée. C’est une connerie, claironnait Marin en essayant d’imiter mon accent.
Garçon, fille, c’est pareil. À moinS que tu tiennes absolument à avoirE un garçon pour aller voirE le footE acque lui.
Blanche, les larmes aux yeux avait du mal à retrouver ses esprits, Marin… Ce n’est pas ça du tout. On dirait que tu imites l’accent chinois.
Certains de nos amis, en revanche, s’en étonnent, Ce n’est pas une pochette surprise un enfant !
On est d’accord, mais ce n’est pas non plus un cadeau, une commande, un jeu. On décide d’avoir un enfant, pas d’avoir un fils ou une fille, laissons faire les choses, laissons-les s’imposer à nous. Attendre un enfant, c’est tout attendre. Ce n’est pas attendre un peu, puis un peu moins, non, c’est tout ou rien, ne rien savoir de lui jusqu’à ce qu’il fasse irruption dans nos vies. Sans transition.
Malgré notre inexpérience, on est persuadés d’avoir raison. Nos amis aussi.
De nos confrontations et de nos ambitions, Anna est née. Nos certitudes s’ébranlent, il n’y a plus aucune théorie, mais une évidence qui tient à son poids, sa taille, le son de sa voix et ce prénom, Anna… Qu’on entende bien les deux n, aussi bien que lorsque Piccoli s’adresse à Binoche dans Mauvais sang, Anna… Anna, ma petite Anna.
 
Anna puis Marcia puis Céleste. On était donc liés à eux. Notre vie n’était pas pour autant transformée. Je trouvais Blanche au milieu d’eux, elle me trouvait aussi, il n’y avait pas eu de rupture finalement. Ce qu’on faisait, les enfants le faisaient avec nous, c’était simple. On partageait l’inquiétude et l’espoir. On ne ressentait pas cette nécessité de faire un break, se retrouver un peu tous les deux, se ménager des moments rien qu’à nous, non pas besoin. On n’était pas perdus, inutile de se retrouver, et pour ce qui était des moments rien qu’à nous, on les vivait même lorsqu’ils étaient là au milieu de ce formidable bordel. Ils ne nous empêchaient pas de rire, de faire l’amour, de partir. On n’a jamais connu de nuits infernales, de maladies chroniques, d’interminables geignements. Certes, je me souviens de coups de sang, de hurlements spectaculaires, mais rien de lancinant, rien qui s’insinuait durablement, qu’on aurait dû appréhender ou avec quoi il aurait fallu composer. On avait notre chambre, ils avaient la leur, ils n’ont jamais dormi avec nous. On savait se séparer et se rejoindre.
 
Pour les manifestations, c’était pareil. Je ne supportais pas de les faire garder comme si on allait au cinéma ou chez des amis jusqu’à point d’heure. Je ne voulais pas m’en libérer pour être bien, sans soucis, sans poids sur les épaules, sans les doigts de Céleste qui rentraient dans mes oreilles mes yeux mon nez ma bouche, sans le dos endolori.
Et puis j’ose le dire, ils n’avaient pas le choix. Ça relevait de notre pacte tacite selon lequel nous étions les parents, c’était à eux de partager nos opinions et de nous suivre aussi longtemps que possible, jusqu’à ce point de friction où le père magnifique n’est pas si beau que ça, la mère pas si jeune, que tous les deux réunis brassent des idées qui ne sont pas entièrement celles de leurs grands enfants. Mais on n’en était pas là.
Pour l’heure, cela faisait partie de nos évidences, on devait, ensemble, manifester. En famille. Les enfants étaient la preuve implacable qu’il fallait, avec eux, combattre. On ne voulait pas que la guerre entre dans leur vie. On le leur avait expliqué avec toute notre subjectivité, mais on était là pour ça non ? Être dans la subjectivité, leur montrer que nos idées n’étaient pas celles de tout le monde, qu’elles étaient parfois chiantes nos idées de parents, mais que c’étaient les nôtres, celles qu’on leur présentait pour qu’ils y adhèrent et s’en détachent plus tard s’ils le décidaient.
Fixer ce que l’on était. Affirmer des convictions qui leur deviendraient familières, des repères qui leur permettraient de nous connaître et d’avoir petit à petit une idée de la famille. Celle qu’on ne choisit pas. Celle à laquelle on se lie et s’oppose. On n’était pas là pour leur faire passer le temps, les divertir, les fatiguer afin qu’ils dorment bien la nuit. Manifester n’était pas un loisir créatif comme concevoir soi-même ses bougies, fabriquer un vrai volcan ou faire pousser de véritables plantes carnivores à la maison, non, c’était une démarche qu’on voulait leur offrir, un choix possible de résistance.
Et comme l’anniversaire de Marcia était tombé l’un de ces nombreux jours de manifestation, on avait déplacé l’anniversaire hors les murs, dans les rues de la ville. Ce n’était pas un cadeau, mais on pouvait bien différer les festivités pour une telle cause. Les invités avaient pu nous rejoindre aux Mobiles, là où le cortège devait s’ébranler, et plus tard, à la maison, Marcia avait soufflé les bougies, on lui avait offert ses cadeaux, avait levé nos verres pour ses six ans, sans oublier de les lever aussi pour la lutte.
La mère de Blanche trouvait que c’était trop.
Les enfants n’ont rien demandé. Suis désolée, mais ils n’ont peut-être pas envie de manifester avec vous. C’est son anniversaire quand même, vous imposez ça à Marcia, je trouve que… Et puis excuse-moi, Blanche, mais ce n’est pas un endroit pour eux. Si tu veux mon avis, vous les manipulez un peu.
Blanche tenait à se justifier, dire à sa mère que ce n’était pas une fantaisie de notre part, on avait réfléchi à tout ça, expliqué aux enfants pourquoi on manifestait, ils le savaient, c’était peut-être contraignant, mais ils pouvaient faire un effort. Ils en étaient capables. Même à leur âge.
On n’affirmait jamais qu’on faisait tout ça pour eux et uniquement pour eux, ça n’aurait pas eu de sens. Non, on se battait pour nous, on se battait pour essayer ensemble, avec eux, de ne pas toujours subir.
Est-ce qu’on les manipulait pour autant ? C’est possible, moi je dirais plutôt influencer. Comme tous les parents. On éduque, on influence. Comment faire autrement ? On ne peut pas rester neutres. On les influence parce qu’on les aime.

Mais apparemment, on n’avait rien empêché. La guerre qui venait dessinerait un autre paysage. Pour longtemps.
La veille du jour officiel décrété par les experts, notre routine avait été mise à rude épreuve, les rituels du soir avec le bain, le repas, l’histoire avant de s’endormir, s’en trouvaient perturbés. On savait que c’était la dernière soirée avant la guerre, comment la vivre ? Comment vivre en sachant qu’un événement grave, une catastrophe imminente était promise ? Dans ces cas-là vous n’avez pas envie de continuer sans rien changer, indifféremment.
Au lieu de cuire simplement des coquillettes, on s’était lancés dans l’élaboration d’un risotto de pâtes, avec du fenouil et des oignons coupés menu, la cuisson avait été forcément plus longue, il avait fallu sans cesse tourner, veiller à ajouter du bouillon au bon moment, en refaire s’il en manquait et pendant qu’on tournait le temps passait plus vite. Oui bien sûr demain l’école, il faudrait se lever, mais ce soir c’était exceptionnel et les enfants de s’étonner de nos largesses inhabituelles.
Sortis de table, ils jouaient dans le salon plus longtemps que d’habitude, ils espéraient qu’on les oublierait, ce que l’on faisait en restant dans la cuisine, on murmurait nos inquiétudes pour cette nuit durant laquelle la guerre devait éclater. Je ne sais pas pourquoi, mais je me suis mis à laver la vaisselle du soir au lieu de la glisser comme d’habitude dans la machine.
Et puis très vite, c’est devenu urgent, il fallait se libérer des enfants, être enfin confronté à l’inéluctable.
Mais vous avez vu l’heure ? Allez vite au lit.
Oh non !
On se brosse pas les dents ?
Non pas ce soir, on n’a pas la tête à ça.
Et la vitamine D ? Moi je veux l’ampoule.
Mais ce n’est pas tous les jours l’ampoule, tu l’as eue hier, la prochaine fois c’est dans longtemps.
Alors on lit l’histoire ?
Il est trop tard mon ange.
Pourquoi ? Demain, tu m’as dit on lira La Chèvre de Monsieur Seguin.
Non pas ce soir.
Mais pourquoi ?
Il est tard déjà.
Pourquoi ?
Pourquoi quoi ?
Pourquoi il est tard ?
Laisse Hervé, j’y vais. Monte vite Céleste, c’est moi qui vais te lire l’histoire, Les filles vous pouvez venir dans la chambre de votre frère si vous voulez.
Blanche finalement s’est fait violence et les a accompagnés au lit tous les trois. J’ai tardé avant d’aller les embrasser. Je me suis efforcé de le faire. Pour eux aussi, c’était la dernière nuit avant que ça n’éclate et quand on les retrouverait au matin ce ne serait plus pareil, le monde aurait changé et on ne pourrait plus l’oublier.
Entre plusieurs flashes d’information, j’entendais la voix de Blanche raconter à Marcia et Céleste combien elle était jolie la petite chèvre de Monsieur Seguin avec ses yeux doux, sa barbichette de sous-officier, ses sabots noirs et luisants, ses cornes zébrées et ses longs poils blancs qui lui faisaient une houppelande… J’entendais les pages tourner, j’entendais le silence des enfants qui buvaient les mots de leur mère. J’avais le plus grand mal à lire les derniers articles que je n’avais pas lus dans le journal, je commençais une phrase et me reprenais, j’entrais dans un paragraphe et aussitôt Blanquette qui ne voulait plus accepter sa servitude, m’arrêtait, elle rêvait de grands espaces, de la montagne profonde qu’elle apercevait à travers la fenêtre de l’étable dans laquelle Monsieur Seguin l’avait enfermée pour ne pas la perdre, le loup jadis lui en avait déjà mangé six.
J’abandonnais le journal, je pianotais sur le clavier de l’ordinateur et la touche Entrée ne déclenchait aucune image d’états-majors ni d’armée sur le pied de guerre, mais une nature merveilleuse dans laquelle il n’y avait plus de corde, plus de pieu et je savais que c’était là le passage que préférait Blanche, cette herbe que Daudet lui faisait goûter tant il la rendait savoureuse, fine, dentelée, faite de mille plantes… C’était bien autre chose que le gazon du clos. Et les fleurs donc ! Des campanules bleues, des digitales de pourpre à longs calices, toute une forêt de fleurs sauvages débordant de sucs capiteux !
Bon, ça allait bien comme ça, il fallait arrêter, j’ai appelé Blanche pour qu’elle s’interrompe, il était tard.
On finira demain, reviens maintenant.
Ce n’est pas possible, Hervé. Je termine.
Et aussitôt j’ai pris conscience que j’empruntais la voix de ce bon Monsieur Seguin qui tentait un dernier effort pour sauver Blanquette : « Reviens ! Reviens ! »
Je ne parvenais plus à entendre la radio, l’ordinateur était en veille, le journal en bataille, il ne me restait plus qu’à attendre que Blanquette se fasse dévorer par le loup, à l’aube, après avoir lutté toute la nuit.
Blanche est enfin redescendue. Elle a vu que j’étais contrarié, impatient.
Ça va, Hervé, ne fais pas la tête… Je ne pouvais pas couper l’histoire en plein milieu.
Si tu pouvais… En plus, excuse-moi, mais tu as vu ce que tu leur racontes juste avant la nuit.
Et alors ? Après ce qu’on leur a raconté sur la guerre. Ils savent très bien que nous aussi on appréhende la nuit.
On n’a pas le même âge.
Mais elle est très belle cette histoire. Même si elle meurt, elle se bat, elle refuse. C’est une héroïne.
 
Sans attendre ma réaction, Blanche s’est glissée dans la salle de bains, où elle est longtemps restée devant le miroir, ses mains massaient son visage, ses doigts s’arrêtaient sur ses pommettes, les tendaient, les relâchaient, les tendaient à nouveau, puis elle les a pincées pour les rougir davantage comme le fait Scarlett O’Hara dans Autant en emporte le vent. Apercevant la pince à épiler sur le bord du lavabo, elle s’en est saisie et a passé un temps infini sur ses sourcils. Tout cela en silence. C’était la dernière fois avant la guerre qu’elle se regardait dans un miroir, dernière crème de nuit, dernier brossage de dents, on sentait que la nuit limite approchait.
Moi je suis resté à l’ordinateur. J’attendais qu’elle ait terminé pour qu’on se couche ensemble. Ce serait aussi, avant la guerre, la dernière fois que je la regarderais se déshabiller, poser ses vêtements sur la commode ou par terre, la dernière fois que son corps frissonnant se collerait au mien pour se réchauffer, ce serait le dernier baiser, le dernier désir.
Sur mon écran, je voyais défiler ce que j’avais vu la veille. Chaque nom nouveau était un lien actif et de lien actif en lien actif, je m’éloignais finalement de l’actualité, j’ai donc refait le chemin à l’envers, remontant de lien actif en lien actif jusqu’à la guerre qui devait éclater cette nuit. Ça m’a pris un bon moment.
J’avais l’impression que nous vivions les ultimes instants de paix et, dans ma tête, la plainte lancinante d’Anna Karina les accompagnait comme une rengaine, Qu’est-ce que j’peux faire, j’sais pas quoi faire, qu’est-ce que j’peux faire, j’sais pas quoi faire… Nous non plus ne savions pas quoi faire pour tuer le temps. Attendre avant de se coucher parce que si on se couchait c’en était fini, c’était déjà envisager le lendemain et nous n’avions pas envie de nous réveiller.
La nuit était une frontière.
Seuls, à l’écoute des informations revenant en boucle à la radio. Nos mots accompagnaient toutes ces données, analyses, ces suppositions qui devenaient certitudes. On parlait aussi de nous, des enfants au milieu du tumulte promis de la nuit.
Il faudra leur dire. Ne pas mentir en pensant les protéger. Ne pas les laisser avec de vagues échos d’actualité incompréhensibles.
Oui, mais comment leur expliquer ? Que la guerre a déjà commencé. Une guerre moderne qui se livre sans roulement de tambour ni porte-drapeaux, qui ne rassemble pas les chevaliers de Céleste ni ses soldats en plastique qu’il lance en l’air pour les faire combattre. Il y a des fusils, des bombes, des engins tellement perfectionnés qu’on n’imagine même pas que ce sont des armes. Les guerres aujourd’hui, si elles commencent par des éclats se poursuivent en sourdine et plus la sourdine dure, plus la guerre est meurtrière. Va leur expliquer ça. Tu n’entends pas tout ce silence autour de nous ? Le vacarme que la guerre étouffe, les appels au secours qu’elle ignore. Nous encore, ça va, on a les clés, mais eux…
Leur dire, je ne sais pas, on s’est rassemblés, c’était important. On savait que ça n’empêcherait pas, mais il fallait être nombreux, faire partie de tous ces gens qui se rejoignent et représentent une force qui ne ferme pas les yeux, qui proteste, vous comprenez ? On choisit de dire qu’on n’accepte pas même si ceux qui décident, les présidents, les chefs s’en moquent. On pense avec maman et avec beaucoup d’autres qu’on doit faire entendre une autre voix que la leur, celle qu’on entend partout et qui laisse croire qu’il n’y a pas d’autres solutions. Nous on est là, comment vous expliquer ? Pour dire qu’on peut faire autrement. Partager davantage. Être nombreux est ce qui nous reste pour opposer une autre vision. En fait, on ne manifeste pas toujours pour empêcher, mais parce qu’on n’est pas d’accord. Parce que si on ne le dit pas, c’est comme si nous aussi on était pour et c’est important de montrer que beaucoup de monde est contre.
Être plus clair encore, plus simple.
Moi je ne vois pas comment, Blanche… Que leur dire de mieux ? De nous qui marchons et d’eux qu’on embarque ? Ils ne comprennent pas qu’un homme tue un autre pour de vrai, tu le sais. Pour Anna, c’est simple, si on est aussi nombreux à défiler, on peut empêcher, c’est logique.
Oui. Expliquer encore. Peut-être se tromper, mais dire, je suis d’accord.
Viens on se couche Blanche, on continue à parler au lit.
J’arrive, je prépare mon sac pour demain, je te rejoins. Ne dors pas.
 
Avant de l’attendre dans notre chambre, je suis entré dans celle des filles. Elles dormaient. Je suis resté un moment à les regarder, caresser leurs joues, embrasser leur front. J’ai observé le mouvement de leur sommeil.
Si elles étaient mortes, elles auraient le même visage, les yeux fermés comme maintenant, ça ne changerait pas. Elles sont là. Étendues et vulnérables. Mais leurs soubresauts les laissent en vie, elles reprennent toujours leur souffle, pas d’arrêts, pas même d’à-coups, non tout est régulier dans leur apaisement et elles ne cessent de respirer, les paupières closes, aucune souffrance, aucune peur visible, seules des égratignures aux genoux, au poignet droit, la cicatrice encore à vif, C’est sûr à force de t’arracher les croûtes, Anna, ça va finir par rester, ça ne partira plus, tu veux garder ces marques pour toujours ? Tu dois laisser cicatriser, on peut mettre un pansement si tu veux. Tu veux ? De petits bleus sur les bras, les cuisses, mais ça ne fait mal que sur le moment ou quand on appuie, la souffrance ne les atteint pas, elles n’ont même-plus-mal.
Dans sa chambre, Céleste, torse nu, les bras en croix, occupait tout le lit, abandonné à ses rêves comme il pourrait l’être à sa mort. Depuis qu’on envisageait la guerre, je voyais en eux les enfants morts qu’ils seraient. Je voyais surtout leurs réactions avant d’être touchés.
La peur du bruit qui se rapproche, et frappe leur père, leur mère, découvrir la mort en voyant ses parents inertes, le sang qui teinte la robe bleue de maman et coule du torse béant de papa, sa belle chemise déchirée, il va falloir la jeter, qu’est-ce que tu ferais mon petit Céleste ? Tu pleurerais mais tu n’aurais pas le temps, d’autres rafales te feraient sursauter et courir sans savoir où, tu voudrais te cacher, tu ne bougerais pas, prostré, les poings serrés, tremblants, ton cœur battrait jusqu’à se rompre et sans la voir venir dans un dernier vacarme, une nouvelle rafale trouerait ton maillot de Cronaldo comme tu dis, parce que tu ne sais pas que le C de Cristiano, on s’en fout, on ne le prononce pas, ton maillot rouge avec le 7 dans le dos et ton short rouge que mamie t’a offerts pour ta fête. Oh Céleste qu’est-ce que tu as fait ? Pourquoi tu es tout mouillé ?
Où en est la guerre quand ils dorment. Quand jamais ils n’y pensent. Quel lien pouvais-je tisser entre elle et eux ? Je m’approchais avec en tête les pertes, les missiles, les chars et j’essayais de voir si ces images affectaient leurs lèvres soudées qui s’entrouvraient pour prendre l’air, le rejeter, s’entrouvraient à nouveau. Mais ils triomphaient toujours.
Eux, si loin des plaies mortelles, rendaient vaine toute tentative de rapprochement. Leur peau parfumée d’enfants propres. Les cheveux soyeux et le corps surtout. Ce corps qu’ils ont. Tout en chair, potelé, souple, juste en culotte ou en slip, ils ont toujours chaud en dormant, ce corps presque nu que le drap en bataille laisse entrevoir et là c’est une évidence. Ils ne mourront pas. Aucun conflit ne pouvait les atteindre. Il y avait comme un mur infranchissable entre la guerre et eux quand la nuit je m’approchais.
 
On se couchait très tard.
Ce soir particulièrement. On traînait, on parlait, pourtant Blanche avait cours à la fac le lendemain. C’était sa grosse journée, le mardi.
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